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où le 
Il le faudrait sans doute si l'on connais- | l'impôt 
sait toute la technique de l'aviation 

a*, MJUMTO 
mœssB 

Travailleurs, u^m^m^m^m 
gardez vos droits I 

II V a encore des gens 
aaaez peu souoteux de 
leur responsabilité pour 
encourager les travail-

rafuai leur ailarteirm a la loi sur 

cette science noirveùe était parfaite, ai 
enfla on avait en main des aéropsaa 

krara a 

riwniieajrt toutes les conditions de sé
curité désirables. 

Hélas I nous n'en sommes pas là en
core. 

l e s éléments contre lesquels on doit 
lutter réservent des surprises aux har
dis compagnons qui les affrontent et les 
machines qu'ils pilotent leur en offrent 
de plus redoutables eneore. 

Beaumont nous a raconté en un livra 
impressionnant comment il devint avia-
tenr et comment il a merveilleusement 
réussi ses trois grandes courses. De 
combien d'énergie et de science n'a-t-
il pas dû faire prouva ? Mais Béai mont 
est marin et de plus il est doué d'un 
caractère ssrtraordinaireroent tren né. 
Malheureusement tous sas confrères en 
aviation ne possèdent pas ses qualités 
et si rapidement on veut donner de l'ex
tension à la cinquième arme on risqua 
d'avoir un recrutement ne répondant 
pas à tous les besoins. 

On vient de publier une brochure 

^.BSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSHf" P * r t e * • 

£ £ « 'proVur'er 
m* le* «autre tout dont au a bai 

fwm tut la preuve a tutue me e s 
«sa* cos tus et i steeple-chase' oû~tum 

plet pauvret sens lisassjlll de ritquer 
ire million» rur la emmmee dst cKen 
y avait un pauvre à la fritte : 

— Vont avez dû faire une bonne 
née f lui dit-je. 

— IVen partes pat / me répondit-Il. 
m'a donné en tout trait francs huit »• 
C'en dégoûtant 

Et il ajouta, un peu plu» bat : 
— Le pire ett que j'avais mit une — 

tur un canatton qui ett tombé. Ah t 
tire l 

GJllFf 

CHWON«7t'E 

•*" contenant les lois et circulaires récentes 
les retraitée ouvrières, — n les retraites a y a r j | ^ j à l'aéronautique militaire, i 
pour tes morts ». o n tr-ouve là des formules de demandes I 

Pourtant cest mercredi prociiain 3 juillet, a adresser au colonel commandant les \ 
ta*» six jour», <fi «spire pour Isa salariés troupes aéronautiques de Versîilles, des 
se 91 à at) ans le délai «I—IMS»—**•'- -

Li Réhabilitation 
Vous partions de la di^arUioa 

de Robert Fane)-. L un regrettai! 
moisson de sciences Vmailiiui 
amant s» maturité, l'autre déptorait. la. 
d'un oamanade «gu i s , celui-ci 

uuupes aeronautiques de Versiilles, des 
l * et) ans le délai supplémentaire qui programmes d'examens avec l'énumé 
a été accordé pour adhérer à le loi ; ration des avnnf*»iï*»s iierornVc: «M» mi. 

«sprn de bonté... 
— Yp»5. tue faites l'effet, „ «^^u,, 

coup Morteac, de thuriféraires qui ne 
•an. pat. le premier mot de leur a» 

ta même faculté est acnordée aux assures 
asHoHatifs de 96 a 60 ans. 

Le 4 Juillet au meato, tous ceux qui n'aki-
sent pas retiré leurs certes d'assurés obli
gatoires ou facultatifs à la mairie de leur 

i, perdront Brrérnédiehlement leurs | 

_ . accordés aux mi 
litaires qui veulent servir en l'air, n 
dit tout ce qu'il faut faire pour obtenir 
an brevet d'aéronaute militaire, un bre
vet de pilofle-aviateur, un brevet d'avtar 
tewr militaire : mais dans ce petit livre 
on ne renconlre aucune de ces sol M — ._~~. . . ia suouns ue ces soli^. 

2. ^--"~- -••"-' -J^L-n. A* ~~,ê rmrw. I *^fexions que Beaumocjt a mises & la 
s o t s s lauojeatiQB annuelle de cent francs / fi^ A «,«—-» -^ j _ .,„.,,-,„„.._ ^»« 

M tf t e n e u r s e» . J » * ^ y U T T ^ r ^ ^ ^ 
oulirvateurs, artisans ou petite pa>] £u>ZL *ZZ-*—- • • - - . . — 

s emporta tout • 

-_^-- saot de leur sujet... F< 
oey r Ma''s VOUE n'aurez jamais soupçoi 
teotemenc la m a»rni licence de son âme, 
pans ave vous oe oonnatftsez le apteadtde 
tare qui a aunéolé sa fis. Vous ignorez 
de lui... D'aâxjnd, pourquoi le plaignez-vious 
U ett mon en braire, je vous assure. 
g-andé la mon bien an lace 

pas à engager leurs amis, tours 
f*? relBer. 

Ou /oàd de la prison où ft est an train de 
u tarer » son \nrigt-cinquième mois de déten
tion Cet il n'est encore qu'a, mi-chemin de sa 
peine), l'écrivain révolutionnaire, — 
même temps qu'il dénonce très crânement 
MS menées anti-républicaines des bonapar
tistes, — presse les Ouvriers d'adhérer avant 
le terme fatal, à le loi des retraites. II in
siste même tout particulièrement sur ce 
tait qu'é dater du 1er août prochain les as
surés âgés de 60 à 66 ans qui auront effec
tué le versement réglementaire d'une année, 
soit 9 francs, pourront toucher immédiate
ment les premiers 100 francs de la prime 
annuelle allouée par l'Etat. 

Pendant ce temps-là d'aucuns, qui se di
sant a militante », « propagandistes » et 
défenseurs du prolétariat, persistent a con
seiller I'atetention systématique, ou bien 
ricanant, ou bien, plus lâchement encore, 
as testent 

Noos réprouvons de toutes nos fo*-îos 
remprisonnement pour délit d'opinion. 

Mais là, sincèrement, s'il est absolument 
nécessaire à la Justice que la cellule de 
Clairvsuz ait un locataire pour vingt-trois 
mois encore, — qu'on y fourre donc un de 
«se msHtants-Ié, et qu'on rende la liberté 
à celui que ses intempérances de langage 
et de style n'ont pas privé de sa loyale et 
rede franchise. 

où il me semblait priser fort ta beauté 
«es aoviroxMMXrta et l'apaisante sérénité 

préside a. la vie des champs. Du mol tar
ie dont il m'avait entretenu, il n'était plus 
est ion. 

— Faney, me dssais-je, dans un moment de 
Horastheiiie, s'est cru frappé mortellement. 
n'en est tien... Tant mieux ! 

Puis, pour une cause que j'attribuai à sa né-
igence, Faney se me fit plus parvenir de 
s nouvelles. Cela ne me choqua nullement. 
i suis de ceux qui pensent qu'il n'y a pas de 
itassement possible pour l'intelleatuel tors-
l'on, 'astreint chaque jour à recevoir et à 
pédier un courrier plus ou moins volumi-
nx, que les faits de banalités remplissent 
,doim les formules cordiales exaspèrent à ta 
nsue, par Jeux beuoe communs, notre sys-
me oer/es' 
Vint ta rentrée des cours. Faney fit irr*«p-
BD chez moi, par une matinée d'octobre. 
stte fais, sa physiorjotme ne respirait au-

i in ennui. Elle étaôt au coneoaâre radieuse, 
1 osmphale. Elle semblait s'épanouir sous le 

intiment d'une joie T1*1"*'^ toute proche de 
•stase. Sur la cite du taiot, ses grands yeux 
Smurs revenaient la pfasophorescence d'un 
•terard de visionnaire. Ah ! Dieu ! l'ardente 
teaése qu'ils dégageaient, ces yeux-là. 

'—• Eh bien I Vus dàs-je, tu me parais en
trante de ton séjour à la campagne. 

— Mojvi, surerachérit-tl en s'asseyau*. J'ai 
tsouvé là-bas de la distraction. Imagina-toi 
«s'en face de ma bicoque haftwtait avec sa 
Stère une jeune fille jolie, fraiohe, et d'appa
rence fragnle comme une statuette de Tana-
gra. C'était ftnstinutràee du village. Nous fi
âtes etnmaissanoe et je ne tardai pas à recon
naître en elle une nature d'élite qui me pa
raissait seulement pécher par excès de mo
destie et de timidité... Bref, je prenais goût 
à sa conversation et je recherchais sa. compa.-
goie lorsqu'un jeudi soir, sa mère étant ah-
seasa, je lia suqpris toute en larmes. Notre 
intimifté ctaM <Kcjà suffisamment développée 
pour me permettre de lui demander te moil 
d'une souffrance aussi «prarente. Mai q u e -

son approchai " ° n raffola ' ' 
"- -t" " glots. J'm&Mtaa encore. La détresse poigaote 

du cosur fit eafoo fléchir les musoles tendus 
de la volonté : la mtalbeoreuse m'asrooa qu'elle 
avait été victime d'une aéduoaioa passable
ment odieuse, dont les conséquences .ateir.nt. 

i foudres 
et ta mi-

t. H a 
• • • • • • • • • • • • • • • • • • P S WVH «•HwuKi : des I M B U eQe passa aux san 
men? fi ? i J ^ T S " 6 ^ Œ o i a a r e «r«ssau^?| glots. J'insistai encore. La déires 
S ^ - ^ i i » , ! f é c m t doucement, fièrement. " - - -
«• . sseast cru que sa conscience impeccable 

Courage inutile 

aime 
nos mots sonores qui la grisent. 

II est lamentale de songer qu'au nom 
cl un patriotisme mal compris nombre 
d'enfants enthousiastes vont se rom
pre les os sans profit ni pour la seience, 
ni pour la patrie. 

lie courage est la plus noble des ver
tus. On ne saurait trop l'admirer : mais 
encore faut-il qu'il serve à quelque 
chose. 

Les journaux qui, dans un but de pu
re réclame commerciale, envoient à la 
mort une ardente jeunesse commettent 
un acte d'inqualifiable antipalriotisme 
et ce qu'il y a do curieux en cette af
faire, c'est que le gros public qui no 
voit pas plus loin que le bout de son nez 
déclare que c'est nous, les socialistes, 
qui sommes les antipatriotes, les anti
français, elfe., etc. 

L'armée, grâce à une souscription, va 
posséder un nombre considérable d'aé
roplanes. Si on veut s'en servir, il va 
falloir les faire monter par des hommes 
qai n'auront ni l'instruction nécessaire, 
ni les qualités physiques et moiile in
dispensables... et alors gare la casse ! 

Qui ?era responsable des inévitables 
catastrophes prochaines ? sinon la pres
se chauvine, sinon la foufe anonyme 
des souscripteurs. 

Que de deuils, que do larmes à" pré
voir ! 

Prosper FERRKRO. 

CHOSE* A AUTRES 

Sarabande 

L'aviation continua à faire des victi
mes. C'est à peine pourtant si la presse 
consacre maintenant quelques lignes 
brèves à ces sortes d'accidents. Quand 
on en parle, on croit avoir tout dit en 
écrivant que la mort des aviateurs est 
la rançon du progrès. 

U faut proclamer la vérité. Les appa
reils avec lesquels on se lance a la con
quête de l'espace quelque admirables 
qu'ils soient, sont encore trop primitifs 
pour que l'on puisse avoir entière con
fiance en eux. D'autre part, les hom
mes-oiseaux n'ont pas une suffisante 
aoaarssnnce de leur périlleux métier. 

11 faudra dés années tncore et de nou
velles inventions aussi pour qu'une sé-
surité relative existe. 

La maîtrise de l'air doit nous rendre In
vincibles 1 dit-on. 

Très bien ' mais en attendant les fu
turs combats de l'azur, de pauvres jeu
nes gens se cassent la tête, des familles 
sont dans la désolation, parce que, sous 
prétexta de défense nationale, on se li
vre seulement à de dangereuses acro
baties. 

Les jeunes gens qui veulent servir 
dans l'aéronautique militaire sont litté
ralement emballés par les prouesses 
qu'ils ont eues sous les yeux, qu'ils rè-j 
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On a fait 385.000 franc» de recettes aux 
porte* d'entrée le jour du grand tteeple. 
chate à Auleuil, et le pari mutuel a enre
gistré un chiffre d'affaire» supérieur à 4 
millions de francs. Que nout parle-t-on 
encore de la crise du pain et, d'une manière 
plus générale, de la cherté croissante de la 
vie ? 

Il y avait hier une grand match de boxe 
à Dieppe. Pour y assUter, [et sporttmen 
étaient accourus de tout les points du pays. 
"' nombreux Anglais avaient passé la 

*usfli Mrs des héros J 

Manche, et beaucoup d'Américains l'Océan. 
La bourse que te disputaient les deux ri-
raua: était de 100.000 francs. Le» meilleurs 
places étaient tarifiéet cinq louis. Et vaut 
dites qu'il y a une erite économique .' 

On a vendu ces temps-ci les meubles, let 
tableaux et les objets d'art d'un riche col
lectionneur. Vous vous en souvenez t On 
ne pouvait pas mettre aux enchère» un pot 
de chambre — en parlant par respect — 
«an» qu'il fut immédiatement promu chef. 
d'oeuvre et vendu cinquante mille franc», 
le» frai» non comprit. Et vous osez préten
dre que le» capitaux, effrayés par un ave
nir qui n'est pas rote, n'osent plut se rit
quer hors des coffret-fortt ? 

A Chicago, républicain» et démocrate* se 
sont entre-dévoris tout cet jours dernier t. 
On criait : « A bas Ut trusts / n Mais, 
quand il» avaient bien crié, iaftistes et rose, 
veltittes t'abordaient : « — Cinq mille dol
lars que Teddy tera élu !.. I Vingt mille 
dollars que Taf. l'emportera t » Et vout 
soutenez que l'argent manque même dan» 
Ut poches les mieux garnies ? Entre nout, 
j'ai peur que vout ne vout alarmiez trop _ 
facilement. J blés rustiques de cerisier, ses 

La vérité ett que Tor n'a jamait dansé I le, son auvent délabré, sa «r< 
^^^^^^^^^^^^jfest d croire qu'B " ' •* •—^SBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBI 

«ait Faney. ^ B ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
Mortiac sembla se tauistéair 

comme mour évoquer une date, t . . 
II y aura exactement un un le 30 juiBet pro

chain, Robert Faney frappa à ta porte de mon 
petit appartement de la rua de CouTceUes. 

— Comment vas-tu T tït-àl en me serrant 
les mains avec effusion. 

— Très bien, répliquai-je. 
Et comme je croyais sumpreaklre Sur ses 

trait* une pointe de contrariété, j'ajoutai : 
— Et toi ?.. On dirait que tu as l'air en

nuyé. 
B me fit vtis-A-v«s dans un fauteuil, alluma 

une cigarette et m'avoua: 
— Oui, je suis même passablement en

nuyé. 
— Qu'est-ce qui t'aSTJve f 
— U m'arri-ve, me dàt-it, ta chose la. plus 

inattendue comme la plus naturelle du mon
de. Figure-toi que je ressentais, depuis quel
que temps, de singuliers symptômes dams 
mon organisme... Ces symptômes, d'abord 
fmprécis^me tassassent fort indifférent ; mais, 
par la suite, ils se manifestèrent awee une 
telle netteté ou plutôt une telle acuité qu'A ne 
pouvait pîus exister le moindre doute en moi : 
j'étais f nappé du mal qui a emporté mon père 
et ma grand'mère paterne&e. Du reste, va sai s 
que j'ai ruhfvé quelque peu de pair la méde
cine et la roienoe ; le fameux tsatré du doc
teur ï—, de Î arôbn'Siièjre, qui est mort de ce 
mal-tà et où il a dc"fmà phase par phase se? 
manifestations diverse:, étant à ma portée. Il 
m'a été donné de constater, et je constate 
chaque jour, qu'il ne manque pas un iota 
dans l'ouvrage de l'illustre praticien. 

Bref, je suis condamné à disparaître de no
tre ptaoète à brève échéance. C'est ft un point 
accessoire. Ceile-o n'en ooratrinuera pas moins 
son mouvement régulier de cotation autour de 
son axe. Ce qui me désole, ce qui me navre, 
vraiment, c'est d'effectuer le grand voyage 
avant d'avoir seulement pu marquer mon em
preinte d u » ta vie sociale. J'aurais voulu, 
comme tant d'autres, .apporter ma petite pier
re à l'édifice commua... i.nwention,découveTte, 
analyse, que saés-je r Mais le temps m'a fait 
défaut. Tu sais que je suis totalement dé
pourvu de fortune et que j'ai dû acquérir mes 
grades au gré des bourses on des loisirs qw 
me laissaient: mes fonctions de pion. Me voi
là maintenons., b t n m e ans, professeur de 
lycée avec trois mtflle francs d'économie. Gom
ment, avec ça, et dans le très court délai qw 
m'a assigné le Deetitj, me créer un brève: 
d'utilité sociale r Noie bien que je me moque 
de 'a gSoire. Surenwint, si jWais vécu, j'au
rais peut-être réalisé de fort belles choses... 
Je te mentirais en arTirmant que je ne rêva*» 
pas de travaux puissants dans te domaine des 
sciences... Maie, dès l'instant où mes rêves 
s'effondrent d'eux-meraes, je me contenterais 
I l'heure actuelle, d'ura... rien, d'un acte loua
ble, d'un geste de b.jwté, de quelque chofe, 
enfin, qui pénètre rca conscience du souffle 
sacré du Bien et qui me permette de me dire 
en mon for intérieur, à mon denD'ier souffle^: 
« J'ai passé en versrar. mon obole, sinon a. 
l'humanité, du moins! à l'un de niée sembla
bles... > Tu me ootnprends ? 

— Admirablement, fis-je. 
Faney éleva ses grands bras dauv le vide. 

Son regard se magmi Sa. à cette seconde de l'é-
dat d'une sotte d'exaltation désirante : 

— Mais le moyen, clstna-t-il, le moyen d'a
voir un beau geste avec «trois misérables bil
lets de mille { 

Puis, subitement, if se leva, me tendit la 
— Ênfin/t 

Au revoir! 

^ ^ ^ _ ^ _ ^ H n de coercition em
ploya' pour éviter un s»x»mji«le qai sembiair, 
de prime abord, àxeSuctHble f Que fsrira pour 
racheter la néfaste IMUMP de déntefeoce ? 
Brusquement, ridée flamba en moi, m'insufila 
son généreux essor. J'avouai à mon interloou-
rrfce te mal incurable dont je souffrais et je U 
suppliai d'accepter mon nom. 

Maintenant, efle est ma femme. L'enfant 
est légitimé par anticipatjou. J'ai ramené 
Henriette à Paris. EHe a H—m.airMy et obtenu 
on ooogk; rîh'mité de fimsapecteur d'académie. 
Nous vivons fort tranqusïement. B va sans 
dire que notre mariage) n'est pas oonsoramé, 
pour emgJovrr le langage de te Curie romai
ne. Mon mal, 'ans être positivement conta
gieux, peut le devenir. J'ai simplement passé 
un acte officiel qui réhabilite une pauvre en
fant et ta préserve pour l'avenir des suites 
d'un moment d'égamement. A présent, je peux 
dormir mon dernier sommeil. J'ai eu, avait 
de partir, la satisfaction du « petit » geste 
dont je t'entretenais il y a quelques mois. Rien 
de désagréable ne peut à présent arriver à 
Henoiette. Lors même qu'elle ne voudrait pas 
étne réintégrée dans l'enseignement, il y au
rait bien toujours un bureau de tabac à offrir 
à la veuve de Robert Faney, professeur de ly
cée, docteur es sciences. Diâns la politique, 
comme dans le monde, certaine» considéra
tions s'imposent. 

Morrâc, cassahlemeri' impressionné" par 
son piopme récit, prit une pause et prononça 
ensuite lentement de sa voix ctaire et grave. : 

— Vous coonaàssez maintenant le nom le 
la femme qui était au chevet suprême de no
tre ami... Faney nous avait prévenus qu'il ne 
voulait, à aucun prix, lire une manifestation 
quelconque do chagrin sur nos visages à 
loeurc de son départ. Nous respectâmes sa 
consigne, n s'éteignit à deux heures du ma
tin... Je vois encore La petite institutrice de 
province lui fermer doucement les yeux, puis 
s'agenouiller lentement» d'une allure de rêve, 
an chevet du lu et le fixer encore... encore... 
et toujours d'un regard frissonnant dTJllumituée 
qui a cru côtoyer i'irréct et a senti quelque 
chose de prodigieusement idéal, de vraiment 
surhumain l'enéuren, 

Jean ROCHON1. 

Le Scandale de Ronchin 
On va r a m e n e r & la p r i son d e Li l le l'ej 

Collange. a r r ê t é e n Se ine -e t -Oiae . 
• f rè re 

L ' ins t i tu t ion d e s f r è r e s d e Saint-Gabriel étai* 
dans u n état g é n é r a l d é p l o r a b l e . 

Nous avons longue ment dit hier là larneO. | 
table histoire des pauvres infirmes souillés 
à Ronchin par un satyre sans scrupules, et 
quelle grave inculpation était portée par les 
malheureux contre un sieur Collange, frère 
de la Congrégation de Saint-Gabriel laïci
sée. 

U « pétaudière » d'une 
Institution congreganiste 

Comment traduire l'émotion causée à Ron
chin et dans tous les milieux d'enseignement 
pai'. la nouvelle du scandaie qui a élé dé
couvert dans l'Institution des .Sourds-Muets 
et Aveugles per la nouveau directeur M, 
Couvain I 

Dans la petit* commune où »c trouve l'é
tablissement départemental on ne semble 
pas s'étonner outre mesure de l'accusation 
terrible qui pèse 6ur l'ancien frère de Saint-
Gabriel. 

Certains des ci-devants frères de la con
grégation qui occupaient l'Institution avant 
son affectation départementale, ont leissé 
de singuliers souvenirs dans Ronchin. 

On nous a dit : 
u Mais U y a quelques années, l'Institu

tion des frères était un objet do scandale 
par ic i 

» Ce n'était un mystère pour personne 
que, la nuit, des frères quittaient l'établisse
ment par une j>orte dérobée et s'en j»iui«nf. 
taireJeurs fredaines à Lille. 

v -vu*» " «m m* uaquaiiCaiana 
Us' rentraient pt-udenament avant cinq heu
res du matin. » 

Et des histoires de œ genre sont contées 
& qui veut l'entendre par des habitants qui 
conneiesant bien la maison et ses hôtes 
d'autrefois. 

Généralement on ajoute des réflexions sur 
le fonctionnement de l'Ecole, du temps que 
les frênes de Saint-Gabriel en étaient lee 
maîtres : 

t< Mais, monsieur, on n'apprenait rien à' 
ces petits rnalbeureax qui étaient là ! 

» Ils étaient presque réduits a la mendi
cité en sortant de l'Institution. L'Ecole n'a 
éto vraiment organisée que dormis qu'elle 
est revenue au département et qu'il y a un 
nouveau directeur. Maintenant, ç^ marche, 
mais avant, quelle pétaudière 1 » 

Ces propos sont confirmés par les faits. 
Il a falhi la laïcisation de l'Institution, la 

création d'un conseil d'administration éner
gique et compétent pour fonder à Ronchin 
un établissement oonfoi-me au but pour le
quel il a été orée. Que l'on songe qu'il n'y 
avait même pas une classe d'accord dans 
cette école où l'on prétendait orienter l'édu
cation das infirmes vers la carrière musi
cale professionnelle I 

Lorsqu'on fit l'inventaire du mobilier né
cessaire eai fonctionnement de l'étaiblcsse-
ment on s'aperçut que le nécessaire même 
manquait et surtout en ce qui concerno l'hy-
gifne, que les con«Ti'^anisifes n'avaient pas 
en odeur de sainteté ! 

N'avons-nous pas dit. qu'il manquait jus
qu'à des tablas d« nuK ï M. le Préfet du 
Nord dans son dernier rapport 
trônerai T*rrw%^*~*i' — 

Dans un jour ou deux, vraisemblablerossal ' 
it arrivera 4 la Maison d'arrêt de Lille. ; 

L'instruction de l'affaire n'a donc pas an* 
core pu entrer dans une nouvelle périodsv 

On doit donc s'en tenir aux aveux des' 
enfants infirmes de Ronchin, qui ont déposé' 
devant te juge d'instruction, à l'aide de l" <do< 
terprète » indispensable à des sourd» 
muets. 

n y a ptos cependant. B y s une leiti 1 
signée par Julien Collange et oui, bien qM 
conçue dsas un style prudent laissa pereat 
cependant une arrière-rensée que l'on appr* 
osera 

Voici le texte exact de cette lettre r 
« Je soussigné, Collange Julien, institutsof 

.1 l'établissement des Sourds-Mueta de Ran
ch In certifie n'avoir eu aucun rapport aéas< 
tueux avec les élèves de cet établissement 
depuis l'installation de M. Cauvain cormM 
directeur, M. Cauvain m'ayant déchargé é)t 
serviei* do <-nrveillrtBCe de son arrivé*. 

COLLANGE Julien, s 
A la Vérité, -celtî leitre a été écrite par 

Collange pour être remise au nouveau di
recteur, M Cauvain, dont l'extrême vigilan-
ce a mis lin aux agissements immoraux qQf 
soufflaient l'Etablissement. 

La façon même dont ce billet est rédigé^ 
laisse planer rtncert'tude eur u» qui se pi»V 
sait avant l'installation d* M. Cauvafc etfnV 
me directeur. aS»S»™ 

Quelle était alors ta coodui 

je w * chercher quand messe. 

Faney alaa passer ses vacances dans te vsV 
lage du Centre dont il éteat originaire. La 
chaumière familiale lui armait avec ses men

és chaises depaB-
«reàUe sécutaare et 

LE SUICIDE AO JAPON 
Un journal japonais, examinant les sta

tistiques de la ville de Tokio, remarque que 
*e nombre des suicides masculins y dépasse 
de cent pour cent celui des suicides féminins; 
d tire de là un argument superbe en faveur 
2" sexe fort, qui montre ainsi, dit-il, plus 
de courage. 

Plus de courage peut-être en face de la 
•'iiort, mais moins devant la vie ; il suffit 
de s'entendre. La pendaison, continue le 
ir»urnal, e?t le procédé favori des hommes, 
landis que les femmes préfèrent se noyer °t 
uotre confrère voit ici une preuve que, mix-
!iie dans la mort, la femme choisit la «voie 
la plus gentille". 

C'est encore une manière de voir; mais, 

... -uaa» SJU uernrer rapport au Conseil 
général proposait, sur la demande du con
seil d'administration de l'Ecole, l'achat de 
130 meubles de cette sorte. Et il disait : 

« Ce meuble, très utile dans des dortoirs 
d'enfants, manque complètement. U con-
vient, tant pour l'hygiène que pour la dé
cence, de mettre une table dp miit à la dis
position de chaque élève. » 

Si l'on se rappelle <ï>ie c'est aux water-
ctosets du dortoir que M. Cauvain, lé nou
veau directeur, surprit la nuit deux infirmes 
en scandaleuse situation, on comprendra 
peut-être pourquoi oh avait négligé jusqu'à 
présent d'admettre la nécessité de tables de 
nuit. 

Si l'on n'ancour3*«eait pas le vies, du 
moins CM lui laissait de singulières facilités. 

La lettre de 
Tex-frére Collante 

On n'a pas encore dirigé sur Lille le sieur 
Julien Coliange, arrêté à Vaujours (Seine-et-
Oise), comme nous le disions hier, sur man
dat d'arrêt de M. Delalé, juge d'instruction, 
pour attentat a i x mœurs sur la pensonne 
d'enfants.. 

véritable <W 

, t, disons quelques mots de M 
façon dont *I quitta l'Institution. 

L'ex-frère quitta l'Ipshhjbon d'une façon 
clandestine, certes, rnatsau su toatgu motaS 
du directeur. 

Cefi M. Cauvain qui Juiompos* même sort 
dTpart irrmédiat, car lés premiers réuuHata; 
de son enqudte l'avaient convaincu' de rùn-
possibilité de garder plus fcngteïrips l'ex* 
frire au milieu des elàves.. 

Sous prétexte de maladie, Collange quitta) 
subrepticement l'Institution. U déclara qm'il 
s'«n allait à Paris où il se tiendrait à la dis
position du directeur si l'on avait besoin M 

H ignorait à ee moment là tonte l'étendu* 
des accusations oni devaient bientôt' l'aoeai 
hier. 

L'adresse "areierme qu'il donna est oelley 
ci : 50, rue Pajol. 

Nous avons consulté le BolUn de Paris e t 
il n'y a qu'une maison portant le numéro t 
sue Pajol. Mais ceci sous toutes réserves. 

Comment Gollanga s'en slla-t-il en Seines 
et-Oise à Vaujours où on Fa arrêté. C e s * «a 
que demain nous apprendra. 

La leçon du scandale 
11 faut noter une première conséquence ~é4 

ta nouvelle du scandale. La « Croix n n'en • 
pas soufflé mot, neu'e parmi fous'le» joorJ 
naux de Lille. C'est un signe qui marquai 
l'embarras du clan ultra-clérical. 

Quels que puissent être les résultats d a 
l'Information ouvert»- contre lex-trère Col^ 
lange, il est un fait dès à présent certain* 
c'est que des actes immoraux se sont «orna 
mis dans l Institution de Ronchin soua laf 
direction cléricale et que le gâchis régnai 
dans cette maison jusqu'au moment ou" la 
Conseil d'administration nouvellement insuV 
tué obtint qu'un directeur vraiment laïque; 
transformat la. maison. 

Cependant, le Conseil général dn Nord 
a été sollicite par l'ancien directeur, le n-èna 
latoisé Chauvreau, pour l'octroi d'une peux 
sion. 

On pensera qu'il est peut-être abusif que lai 
Département serve bénévoierrUnî^' ffl?J£ 
te à un directeur dont la survenlance «utrf 
pou active que des faits aaasTrnonMrSstiï 
que ceux découverts a c t ^ U e m e r d ^ ^ i ï 
passer, durant des armées. dajMlSEÏvÇL**. armées, dans l'étahUasM 

„„-.^ vre ..^«.mu, mais vraiment 
ce que la remarquable vigilance de M. Cau« 
vain a pu mettre au ionr. «n ™«i» J - < 

Loin de nous la pensée de rendre resp"* 
sable AI. Chauvreau de la conduite ifome 1 ils 
de certains botes de Ronchin, r"-; 

la remarquable vigilan 
• « u a. pu mettre au jour, en peu da tempos 
le dévouement à l'Institution, dont M. Chau* 
vreau s'est prévalu, dans sa requête au Con
seil Général n'aurait-il pas pu la découvrit 
aussi, à la longue ? 

Il importe que le Conseil Général arrêta 
son attention sur ce point. 

se jeter da haut d'une montagne ou mieux 
quand c'est possible, dans le for«l d'utT™!' 
çan. luen, en effet, de plus élégant,; tfes\ » 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ la fors grandiose et propre ; s i X beautT on 
enMépit de l'exemple donné par Ophéhe et 5°°. ̂  e U e • ? ' ""u»» à souffrir. Les mois t la poétique légende qui s'attache à sa fin, I *îe Juillet et d'août composent lai saison où 
n se demande si la vue d une noyée est j ' o n s,8 suicide le phia ; comme ce sont l*a 

.. «„ n- * I mois les plu» chauds, notre confrère mppon 
pense découvrir là, au moins chez tes novés 
une amère-pensée de bien-être égoïste. 

l>es.ucoup plus gentille que celle d'une pen 

La Japonaise évite les armes à feu, par 
respect, dit-on, pour sa beauté ; ce même 
respect devrait la détourner de la mort aqua
tique. 

C'est entre la vingtième et la trentième 
année qu'on se suicide le plus dans l'un ou 
l'autre sexe, et le journal l'explique an di
sant qu'à cet âge la sagesse n'a pas ancora 

••iaBBBBBBBBBBBBKr U i > s b i t B . P « a n t J * 1 I _ D a n s laBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBBl 
t «a « f«ll«men( ouiourd'hui ou'on ne tait \ mois, je reçu, de lui «uj«Vnw missive» *<3Bq;' » BOaulairea da se dcaiW b BJOrt 

Lesj causes les plus fréquentes de suicide 
sont d'abord le dérangement mentet puta te 
maladie la pauvreté ; an quatriémelié\iW 
lement l'amour et la jalousie qui, amt ret 
gards dea Japonais, ne sont q u e i ^ e S 

rt enfin, tout à tait au dernier rang, ied dis, , . — — 
«usions de ménage. Les éponToe ILhaaI «ï*«3teeltBB. 

is semblent des éppttx modèles ; mai, rr̂ datea | J>&£?*^?mî*e vl««?J»s» aowaratoa ruass. 
a ide (p*? * y*** oo ^ j » ^ , . . , « * * " • | « ^ ^ ^ $ g ^ H 

ECHOS 
GOZaUBOXnM 

Apres les timbres et las btuats da funiias. 1 ^ 
bons de lAssistance pubUque. ""', 

• La reine Wtjhrtmtne. «n partant, avait lassa* 
10.000 francs pour les pauvres de Paria. L'ÀasM 
tance publique, chargée de la distribution de cette 
somme, a tait graver plusieurs séries de « boas • 
de valeurs diverses. Elle agit da même ihanlia 
fo;s qu'an souverain lui remet ainsi un aoavaatt 
de son 'voyage à r%rts. 

Las bons variant de couleur salon teur vaêttaf 
et de texte avec te» souveranla r—• — * "i- • -
on tête du libella : don 1» m 


